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rage des volailles. -L'élevage des volailles en
serait-il profitable ? Quel est votre avis?

livres me conseillez-vous de lire sur ce sujet ?
ntention serait d'avoir plusieurs milliers de
i pondeuses et d'en tirer parti surtout pen-
hiver.-N. E. C., Montréal.
onse.-Bien installée, bien organisée et ad-

,rée par un personnel entendu, une basse-
e plusieurs milliers de poules peut être très
ble. Mais nous ne conseillerions pas cette
ntreprise à des personnes qui n'auraient pas
equis par expérience les connaissances pra-
nécessaires dans l'élevage et le soin des

es.

îi quelques titres d'ouvrages sur les volailles:
%ble Poultry Journal, Quincy, Illinois, U. S.
ider l'édition canadienne de ce journal.
cubateur et la Basse-Cour, bon ouvrage fran-
ar Voitelier. Prix 6 francs. S'adresser à la
rie de l'Aviculteur, 4, place du Théâtre
is, Paris, France.
American Fancier's Poultry Book, (1898), by
,ward. Ouvrage illustré très pratique, de
ges. Prix $0.50. S'adresser à E. Howard
publiahers, Washington, D.C., U.S.

is in Podtry-Keeping. S'adresser à The
Judg Company, New-York.

également les Rapport. Annuels de la Ferme
mentale d'Ottawa.

ierche de la chaux dans le sol.-Deux échan-
de terre noire envoyés par M. J. F. M., de
le, comté de Bonaventure.
deux échantillons de terre ne contiennent
tement pas de carbonate de chaux. Ils
:cessivement riches en humus. Cette terre
;ère serait très productive si on y ajoutait
haux, ou de la marne. Après cela les en-
hosphatés et potassiques y feraint merveille.

CHtOSES ET AUTRES

Nous

Nous prions MM. les directeurs des cercl
'coles qui organisent ces concours de ne p
treindre le nombre des vaches appelées à c
rir ; chaque cultivateur membre du cercle e
de faire entrer au concours le nombre de
qu'il veut, pourvu que les vaches présent
conditions requises par le département.

Notre journal apprécié:au Brésil. - Un
abonnés, M. Victor Kromenacker, ingénieu
résidant au Brésil nous écrit la lettre suivar

PERNAMBUcO, 2 de juin 1
Monsieur le Rédacteur du JOURNAL

D'AGRICULTURE ET D'HORTICULTURE

à Québec (Cana
MONSIEUR,

J'ai bien reçu les premiers numéros de
estimable JOURNAL D'AGRICULTURE, et perE
moi de vous dire tout le bien que j'y ai tro
toute la satisfaction que j'ai eue en lisani
revue agricole ai bien dirigée et si bien conç
portée de tous les agriculteurs. Permett
d'ajouter mon bien faible tribut de satisfh
avec tous mes sincères complimente à to
courageuse rédaction de votre Journal, en i
toute la peine que se donnent mes compa
les Canadiens pour instruire leurs semblable

Je suis vraiment confus de votre aimable
en recevant votre Manuel d'Agriculture pai
regretté Ed. Barnard, et l'Industrie Laitièr
vous avez eue la délicate attention de m'en-
et suis tout confus de ne pouvoir vous rét
une si bonne surprise, car ici le pays est troi
veau et tout y est à faire.

VIcToR KROMENACE

fiouches des cornes-Fourrages verts, etc.-
publions avec plaisir les renseignements su
d'un de nos zélés correspondants :

STE ANNE DE BELLEVUE, 28 juin 1Î
S'il vous plait insérez ce petit conseil aux

culteurs dans votre JOURNAL D'AGRICULTUR



par les mouches à cornes, voici un moyen de pré-
servation qui m'a donné satisfaction. Il suffit de
faire bouillir des feuilles de tomates, mélangées Bi
l'on veut avec une feuille ou deux de tabac ; on
en prépare la quantité que l'on veut. Avec cette
eau, on lave les cornes et même le corps de
l'animal une fois tous les deux jours. Avec ce
spécifique très simple et peu coûteux, je suis arrivé
à rendre la tranquilité à mes vaches et à faire aug-
menter la production du lait. Qu'ils essayent.

Un de nos bons cultivateurs, M. Joseph Melo-
che, me prie de vous dire qu'il a très bien réussi,
dans les soins donnés à ses animaux, en employant
le système des rations, tel que recommandé dans
les conférences agricoles. De son blé d'Inde prin-
cipalement, il a retiré un grand profit; sans
silo il s'est ingénié à essayer une nouvelle
méthode qui consiste à couper le blé d'Inde un
peu avant la complète maturité, le laisser faner
sur le champ, le lier par petites bottes et le placer
debout de façon à avoir toujours une bonne circu-
lation d'air entre les rangs. En hiver, prendre de
ce fourrage, le passer au hache-paille, et le laisser
fermentPr dans l'eau au moins 12 heures et le
donner ensuite. De cette façon M. Meloche a eu
ses vaches en ordre tout l'hiver et a obtenu une
bonne production de lait. Il se propose d'em-
ployer encore ce moyen cet hiver et engage les
agriculteurs, amateurs de progrès, à suivre son
exemple.

M. Joseph Dubreuil réussit très bien dans la
culture des fourrages verts ; durant la dernière
saison, il a pu entretenir son joli troupeau dans
une continuelle production de lait, en leur donnant
2 rations de fourrages verts par jour, alors que le
pacage était sec.

C'est un exemple à imiter, car cette culture
n'est pas assez développée.

Fr. LàoNARDI.

Les plantes meurent de faim en présence d'une
nourriture trop copieuse.-Lorsque deux liquides
sont en présence, un double courant s'établit
entre eux. Le moins dense se dirige vers le plus
dense, c'est le courant d'endosmose, et le plus
dense vers le moins dense, c'est le courant d'exos-
mose. Ce dernier est le moins fort.

Les plantes absorbent leur nourriture minérale
par les parties libres de leurs racines qui, en
cet endroit, sont composées uniquement de cellu-
les. Or, la cellule végétale contient en elle-mème
une matière végétale appelée protoplasma, qui a la

consistance d'un liquide épais. La partie enve-
loppante est une membrane de cellulose ; elle est
traversée par tout liquide en contact avec elle.
Ainsi quand on arrowe une plante avec de l'eau
ordinaire, comme celle-ci est moins dense que le
liquide contenu dans la cellule, les deux courants,
endosmose et exosmose, s'établissent. Quel est
le plus fort, le plus rapide ? C'est le moins dense
vers le plus dense ; l'eau d'arrosage vers l'inté-
rieur de la cellule. Pour peu que cette eau d'ar-
rosage dissolve quelques principes nutritifs en tra-
versant le sol pour parvenir jusqu'aux racines,
elle vient donc les transmettre au protoplasma.

Mais qu'un jardinier maladroit ou inexpéri-
menté, sous prétexte de donner à ses plantes une
plus grande quantité de nourriture, ajoute à son
eau d'arrosage une forte proportion d'engrais
soluble, il augmente tellement la densité du li-
quide extérieur, que celui de la cellule devenant
de ce fait le moins dense, prend un courant plue
rapide de l'intérieur vers l'extérieur. Il y a appau-
vrissement deE cellules et la plante perdant plus
qu'elle ne gagne ne tarde pas à périr de faim.

Voilà un résultat fort inattendu, mais pourtant
fort exact, qui donne aux jardiniers beaucoup à
réfléchir. C'est la raison par laquelle on s'expli-
que pourquoi les ouvrages spéciaux ne recomman-
dent jamais plus de deux ou trois grammes
d'engrais solubles par litre d'eau, quand ils pro-
posent de nourrir les plantes aux engrais liquides.

Semls de la graine de pomme de terre. - Le
meilleur moyen de rendre aux pommes de terre
leur rusticité primitive, est de les reproduire par
semis après avoir choisi la graine.

Lorsqu'elles ont fleuri, il se forme des fruits
ronds appelés baies, de couleur verditre. Ces
baies renferment une petite graine plate. Il faut
récolter ces fruits lorsqu'ils sont bien mûrs. On
les fait sécher et mûrir au soleil ; puis on les
écrase entre deux linges qui laissent passer la
partie liquide et conservent seulement les petites
graines collées à leurs parois. Après quelques
jours de dessication, en frottant les linges, les
graines tombent et on les conserve avec leur nom
jusqu'au moment du semis.

A la fin de l'hiver, sur couche-chaude, on sème
la graine en rayons distants de 3.à 4 pouces ; on
recouvre légèrement de terre. Lorsque les plants
ont environ 3 pouces de hauteur, on les repique.

A la première récolte, les tubercules sont géné-
ralement de la grosseur d'une noisette. on les
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conserve pour les planter au printemps. A la
récolte suivante ils sont de la grosseur d'un œuf.
A la troisième récolte ils sont de grosseur nor-
male.

Il ne faut pa seulement des expositions. - Plu-
sieurs fois dans notre journal nous avons recom-
mandé aux sociétés d'agriculture de ne pas consa-
crer tous leurs fonds à la tenue d'expositions,
mais d'en employer une partie, au moins la
moitié, à d'autres fins, telles que les concours de
fermes, de récoltes sur pied, de vaches laitières,
les achats d'animaux reproducteurs. Cette opi-
nion est aussi celle d'un grand nombre d'agricul-
teurs non seulement de notre province mais d'On-
tario, des Etats-Unis et d'autres pays qui com-
prennent que les expositions, tout en ayant leur
utilité, à certains pointa de vue, ne sont pas la
seule chose nécessaire à l'avancement de l'agri-
culture.

Cette opinion n'est pas non plus nouvelle puis-
que dans un rapport publié en 1851, par ordre de
l'Assemblée Législative nous trouvons la remar-
que suivante faite par M. K. Kavanagh, président
de la société d'agriculture de Gaspé : " Je pense
"que si les sociétés d'agriculture importaient un
"taureau de première classe, un bel étalon, une
"couple de béliers, quelques cochons supérieurs,
"des machines et des graines ; elles rendraient
"plus de services réels qu'au moyen de cent erhi-
"bition."

Les corbeaux.-:La Société des Agriculteurs de
France,. à sa dernière réunion, a adopté le vSu
que le corbeau soit classé dans toute la France
parmi les animaux nuisibles et que le gouverne-
ment poursuive et encourage la destruction des
corbeaux par tous les moyens possibles, notam-
ment en invitant tous les propriétaires et locataires
à détruire dans leurs bois les nids, œufs et jeunes
corbeaux et en les encourageant par des primes de
destruction.

Compagnie pour la vente des engrais.- Il vient
de se former aux Etats-Unis une compagnie pour
la vente des engrais .chimiques, avec un capital de
840,000,000. Le bureau principal sera à Boston.

Le lait écrémé et la diarrhée des verux. - Le lait
écrémé de beurreries doit être stérilisé avant d'être

a i neures. Un ne doit pas donner du lait doux
à un repas et du lait sûr à un autre repas ; ce
changement est propre à provoquer la diarrhée.

industrie laitière à Manitoba. - Il y a mainte-
nant dans cette province 29 beurreries et 33 fro-
mageries.

Fumier et choux de siam. - Des expériences
faites à Bangor, Angleterre, démontrent que l'on
ne doit pas employer une grande quantité de
fumier pour la culture de choux de Siam (swedes).

L es scories et les prairies.-En France plusieurs
cultivateurs emploient avec succès les scories
Thomas sur les prairies après la première coupe.
Avec cette fumure ils augmentent considérablement
la production du regain.

Les scories et les betteraves àsucre.-En France,
on recommande fortement les scories de déphos-
phoration comme fumure pour la betterave su-
crière. Des cultivateurs de betteraves ont obtenu
les résultats les plus favorables avec cet engrais.

Poin nouveau.- Le foin nouveau est plus nour-
rissant que le vieux. Il peut être servi avec avan-
tage au cheval, pourvu que l'animal soit bien
rationné et que la quantité journalièze soit moindre
que celle du vieux. S'il était donné en excès, le
cheval pourrait contracter des indigestions.

Le foin.-En général on fauche le foin tr
On ne doit pas exposer le foin partiellemE
à l'action des rosées ou des pluies.

Les trèfles doivent être retournés, jan
coués. Il faut éviter de faire cette opérati
le milieu du jour, au moment de la forte c
Les feuilles de trèfle Be dessèchent rapidei
se détachent des tiges avec une grande faci
faut éviter la chute des feuilles. elles sont I
la plus riche en principes nutritifs.

Foin en Angleterre.--A cause de la sé(
la récolte de foin en Angleterre ne sera pai
dante, dit l'Agricutural Gazette, de LondrE



les Etata de la valléA de l'Ohio, excepté au Ken-
tucky et dans certaines parties de l'Ohio. Dans
l'Iowa, la Nouvelle-Angleterre et dans les autres
parties des Etats du centre la récolte sera peu
abondante. Dans les Etats de New York, de
Massachusetts et de Connecticut il y aura très peu
de foin.

oignons.--La récolte d'oignons a beaucoup souf-
fert de la sécheresse aux Etats-Unis.

Bouimie bordelaise.-Quand doit-on arroser les
pommes de terre avec la bouillie bordelaise?-
A. P.

Réponse.-Avant que la maladie se déclare, mais
comme il est impossible de dire exactement quand
elle se déclarera, la meilleure chose à faire est de
faire le premier arrosage quand les tiges ont
environ un pied de hauteur.

LE-S ENGRAIS

corps des animaux contient une certaine
té d'éléments minéraux, mais il en reste si

chose après sa décomposition qu'un tout
afant pourrait facilement le porter. Cepen-
as nombreux éléments qui le constituaient
vivant, se retrouvent dans les cendres après

itière décomposition, et en formaient la
)ale partie, sauf l'élément vital. Ces ma-
mies à l'eau et aux substances alimentaires,

disséminées dans toutes les parties de la
ute animale. L'eau reste toujours identique
même, sauf le degré de pureté. Les albu-
les, les hydracarbures, etc., ne varient pas
ellement et se retrouvent facilement et en
iuce. Mais que deviennent certains autres
its plus subtils qui entrent dans la compo-
du cerveau, des nerfs, de la moëlle, des
des oreilles, du nez, des dents, du poil, des
ýs, des ongles et de la peau? Chacune de
-ties exige un élément différent pour sa for-
i, son entretien et sa conservation en bon
Si les yeux, les dents, le poil, les poumons,
reau, l'estonac, ou d'autres organes sont

uians un pays nouveau, u est remarqu
l'animal, homme ou bête, est ordinairen
et vigoureux. Pourquoi ? Parce que le s<
dont il a été formé dès le principe, fot
végétaux tous les éléments minéraux au:
corps doit son origine. Avec le temps,
éléments s'épuisent, et c'est alors qu'app
les maladies et les défaillances chez des i
trefois pleins de vigueur. La nourrituri
insuffisante, les mauvaises conséquences i
jours augmentant, ce qui fait dire que la
génère. La cause ne git..elle pas, au n
grande partie, dans le défaut de nutriti:
dons à l'animal les éléments nécessair
vigueur redeviendra son partage.

Comment rendre au sol ces éléments
manquent? Comment les rendre aux ai
Deux questions qui s'enchainent, et doni
tion va nous occuper maintenant. Si I'
rendre au sol les éléments qui font dé
même coup on les rend aux animaux,
chair et autres produits (oeufs et lait),
pour une si grande proportion dans l'alim
de l'homme.

Sans doute, les engrais ordinaires ont
portance capitale pour rendre à la terre c
fournit pour nos besoins; mais est-ce
fumiers peuvent contenir autre chose qt
les animaux, qui les fournissent, ont eu:
absorbé pour se nourrir? Evidemment i
donc les animaux se nourrissent de substU
manquent, partiellement ou totalement dE
ments reconnus essentiels à l'intégrité de
pente animale, il est évident que leurs ex<
auront la même insuffisance. Il faudra
courir à d'autres moyens.

Nous allons examiner quels Eont, d'i
meilleures autorités en cette matière, ces
essentiels qui se retrouvent dans les cend
animal, après sa complète décomposition
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divers organes puissent exercer librement leurs
fonctions. Si l'une ou plusieurs de ces substances
font défaut, en tout ou en partie, la santé est com-
promise dans la même proportion. Ces sels sont
les suivants : Fluorate (fluorine, fluorure de cal-
cium); phosphate et sulfate de chaux ; phosphate
de fer; muriate, phosphate et sulfate de potasse ;
phosphate de magnésie ; chlorure de sodium ;
phosphate et sulphate de soude ; et enfin la
silice.

C'est surtout la charpente humaine que la
chimie organique a étudiée; mais elle ne diffère
guère de celle des bêtes, si ce n'est qu'elle est
plus parfaite. L'homme lui-même est bien obligé
de réparer ses pertes quotidiennes en absorbant
des substances animales et végétales. Or, si celles-
ci ne contiennent pas les éléments qui entrete-
naient autrefois sa vigueur et sa santé, ne sera-t-il
pas lui-même la victime de ce défaut ?

Cependant, il existe encore dans l'organisme
animal plusieurs autres sels, matières ou subs-
tances minérales, terreuses ou alcalines, que l'on
ne trouve pas dans les cendres provenant de la
calcination (décomposition par le feu), de la
charpente animale, parce que la chaleur les a
décomposés.

Ces principaux sels sont: le carbonate de chaux
(calcaire) ; le nitrate de potasse (salpêtre) ; le
silicate d'alumine (sable et argile).

Il faut donc, de toute nécessité, fournir à l'ani-
mal vivant une alimentation qui renferme tous ces
différents sels. .

Mais il n'entre pas dans notre plan de donner
ici de plus amples détails à ce sujet ; c'est plutôt
du ressort de la médecine, et les savants ont là
une riche mine à exploiter.

Ces considérations nous amènent naturellement
à la conclusion qu'il importe grandement de rendre
à la terre ce qu'une culture routinière lui a enlevé.

Les terres vierges, couvertes de forêts séculaires,
renferment abondamment tous les matériaux
essentiels à la vigueur de leurs habitants ; donc il
faut pour résoudre le problème posé, transporter
sur les vieilles terres, autant que possible, les
déchets de nos forêts et de nos terres incultes.

Tous les agronomes expérimentés sont d'accord
aujourd'hui sur l'importance de conserver les fu-
miers avec le plus grand soin, le mieux étant de
les couvrir de terre, à la sortie de l'étable, afin qu'ils
ne perdent rien de leurs éléments fertilisants; il ne
faut pas qu'ils soient lavés par les pluies ni
desséché. par le soleil. Mais encore une fois, le<

fumiers ne renferment que les éléments contenus
dans l'alimentation fournie aux animaux de la
ferme. Si ces derniers n'ont pour nourriture que
le produit d'une terre partiellement épuisée des
sels convenables, leurs déjections en seront égale-
ment dépourvues. Et c'est ce qui arrive dans
tous les vieux établissements agricoles, à moins
que les propriétaires n'y aient remédié constam-
ment. Or, ils sont assez rares lrs cultivateurs qui
s'en sont préoccupés dans le passé ? Il est donc
grandement temps que l'on y fasse attention.

Pour rendre aux engrais des vieilles fermes les
éléments qui leur manquent, il faudra donc ajouter
aux déjections animales, outre les pailles et autres
substances employées généralement comme litières,
tout ce qu'on peut se procurer de provenance
forestière, c'est-à-dire les feuilles des arbres, les
cendres du bois de chauffage, la suie de nos che-
minées, surtout celle des grands établissements
industrielp, la sciure de bois, et le reste.

Nous n'insisterons pas sur ce chapitre, tant la
chose est évidente pour quiconque est capable de
réflection. Combien peu comprennent leurs véri-
tables intérêts, ceux qui vendent à vil prix les
cendres de leurs foyers à des gens qui en connais-
sent bien mieux la valeur et s'enrichissent à leur
détriment ! Tout ce qui paraît inutile, et même
nuisible, sur une ferme, et qui peut se brûler, à
moins d'être mis en décomposition parmi le fu-
mier, doit être réduit en cendres et converti en
engrais ; les os fournissent l'acide phosphorique,
les cendres donnent la potasse, la chaux, etc., etc.

A l'appui de ce qui précède, nous affirmons
avoir lu le rapport d'une commi sion nommée
par le gouvernement de la Grande Bretagne, il y a
plusieurs années déjà, pour étudier la question
des engrais. Nous n'avons plus ce rapport sous
la main, mais nous savons que cette commission
conclut son rapport, très élaboré après une étude
longue et sérieuse, en disant que "le meilleur
engrais, sous8 tow rapports, c'et la cendre de bois."

Veut-on savoir, par exemple, à quoi sert la si-
lice dans une exploitation rurale ? C'est elle qui
donne à la paille la force nécessaire pour empê-
cher l'épi d'être couché sur le sol par la tempête,
sans pouvoir se relever. Si donc un champ de
blé ne contient pas assez de cette substance, la
récolte sera exposée à une destruction complète si,
par malheur, de fortes tempêtes viennent à fondre
sur elle avant le temps de la moisson. Les phos-
phates et la soude contribuent aussi puissamment
à donner aux pailles la rigidité nécessaire.
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La silice et l'alumine forment des silicates
nécessaires, indispensables même à la végétation.
Parmi les végétaux usuels, ceux qui en contiennent
le plus sont les pailles et la fléole des prés (mil).

Mais elle se trouve en bien plus graade quan-
tité à l'état minéral, soit seule, soit combinée
avec d'autres substances. Le sable sec est de la
silice presque pure; l'argile, ou terre glaise, est
un silicate d'alumine, ce qui explique sa fertilité.
Mais la glaise est trop compacte, et difficile
à cultiver, parce qu'elle retient une très forte
quantité d'eau. En lui donnant un excédant
de silice par l'addition d'une certaine quantité de
sable, on corrige ce défaut.

Nous devons nous borner à ces quelques notions,
qui demanderaient un fort volume pour être
traitées convenablement. Comme le lecteur l'a
parfaitement compris, nous n'avons envisagé la
question qu'au point de vue de l'alimentation.
Il n'en est pas moins vrai que, Bi nos cultivateurs
adoptaient ces vues pour les mettre sérieusement
en pratique, ils y trouveraient, outre une santé
excellente, de grands avantages pécuniaires, tout
en devenant de vrais bienfaiteurs de Phumanité ;
car leur exemple ne manquerait pas d'imitateurs.

A l'ouvre donc, braves habitants de nos cam-
pagnes. Le temps n'est plus où votre profession
inspirait le mépris à un grand nombre de gens
irréfléchis ; nos législateurs et toute la classe ins-
truite ont maintenant les yeux sur vous, prêts à
adopter tous les moyens de vous venir en aide,
vous considérant comme les premiers soutiens de
la patrie canadienne. A l'œuvre, et la divine
Providence bénira vos efforts dans la voie du véri-
table progrès.-J. B. P.

FAUCHEUSES A UN OU DEUX CHEVAUX

Les faucheuses à un ou deux chevaux se compa-

rent-elles avantageusement entre elles ? - On m'a
demandé fort souvent, et tout dernièrement encore,
mon opinion au sujet de l'avantage, s'il y en a,
de se servir d'une faucheuse à un cheval plutôt
que d'une à deux chevaux. J'ai toujours donné
comme mon opinion personnelle, basée sur ce que
j'ai vu exécuter de travail avec l'une ou l'autre des
deux machines provenant de différentes manufac-
tures, qu'il y a beaucoup de désavantages à se
servir de la machine à un seul cheval, et que les
avantages trouvés dans son emploi, s'il y en a,
ont fort rares.

Résumé d'une étude sur cette question. - Je ne
crois pouvoir mieux faire que de résumer ici une
étude fort bien conçue sur cette question qui a
bien son importance pour le cultivateur, étude
publiée probablement depuis quelques années et
que je trouve dans des coupures de journaux que
je collectionne au jour le jour. Je crois qu'elle a
été écrite en France, bien que l'état de la coupure
ne me permette pas de donner crédit à la publica-
tion dans laquelle je l'ai prise ni à l'auteur dont
le nom n'est pas indiqué, car les mesures qui y
sont mentionnées appartiennent au Système métri-
que. Je les donne ici d'après le système dont
nous nous servons, pour plus de clarté.

Valeur du kilogrammetre. - A part les mesures
métriques ordinaires dont se sert l'auteur de cette
étude, il s'en sert d'une autre, métrique aussi,
mais moins connue, savoir : le kilogrammètre, et
je crois bon d'en donner ici la définition vu que je
la conserve en résumant l'article. Le kilogram-
mètre est la force nécessaire pour soulever un poids
de "un kilogramme " (deux livres et un cin-
quième de nos mesures) à une hauteur de "un
mètre" (trois pieds, trois pouces et trois hui-
tièmes de nos mesures).

Premier et seul réel avantage de la machine à un
cheval, celui de n'exiger qu'un seul cheval.- Les
avantages que l'on invoque en faveur de la ma-
chine à un cheval, sont d'abord, le seul réel qu'elle
présente, celui de mettre à même de faucher mé-
caniquement un cultivateur n'ayant qu'un cheval
et étant fort éloigné de ses voisins les plus rap-
prochés. Et, encore, dans un tel cas, le fait que le
cultivateur n'a qu'un seul cheval indiquant qu'il
n'a pas une grande étendue de terre à cultiver, je
considère qu'il n'a pas du tout besoin de gaspiller
son argent en achetant une faucheuse même à un
seul cheval, et qu'il serait bien plus économique
et rationnel pour lui de s'exercer un peu plus les
bras et les reins en fauchant, lui-même, à la petite
faulx, son peu de foin. D'autant plus que le
travail du cheval attelé seul à une faucheuse est
fort pénible, vu que la dimension un peu restreinte
de la machine à un cheval, comparée à celle de la
machine à deux chevaux, ne l'est pas en propor-
tion suülsante pour ne donner à un cheval attelé
seul à cette machine que la somme de travail qui
lui serait imposée s'il était attelé avec un autre
cheval sur une machine à deux chevaux.

Second avantage Invoqué mais à tort : son
bon marebé. - Un second avantage qu'on croit
trouver, c'est que la machine à un cheval coûte
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moins cher. On va voir plus loin si la différence
de prix, fort minime en elle-même, compense bien
les désavantages qu'offre cette machine comparée
avec celle à deux chevaux. En consultant les
listes de prix des machines de treize différentes
manufactures, je constate que le plus grand écart
qu'on rencontre dans ces listes est de sept piastres
entre une machine à deux chevaux et celle à un
cheval et que la différence moyenne de prix n'est
que de cinq piastres. Cette faible différence de
valeur entre les deux s'explique par les frais de
fabrication qui sont sensiblement les mêmes, à
part la petite différence relative à la quantité de
matière employée dans les deux machines. Ainsi,
ça ne saurait être l'économie insignifiante réalisée
dans le capital engagé qui peut militer en faveur
des faucheuses à un seul cheval. Cette économie
est, d'ailleurs, vite absorbée par le travail moins
efficace et plus coûteux de la machine à un
cheval.

Désavantage d'une plus grande dépense de force
dans la machine à un cheval- Si, maintenant l'O
prend en considération la force qu'exigent, pour
être mises en opération et faire leur travail, l'une
et l'autre machine, l'on se trouve en face des
constatations suivantes : Une machine quelconque
nécessite une dépense considérable de force pour
la mise en mouvement ou en opération des diffé-
rentes pièces de mécanisme qui la constituent.
Cette dépense de force est néceesairement déduite
de la force totale déployée par le moteur et n'en
laisse qu'une partie ou fraction pour l'accomplis-
sement du travail pour lequel on met la machine
en mouvement. Dans la faucheuse à deux che-
vaux on a constaté que cette fraction consacrée à
la coupe du foin est de quarante-huit pour cent de
la force motrice obtenue, en moyenne, des deux
chevaux et que pour la faucheuse à un seul cheval
cette fraction s'abaisse à trente-deux pour cent.
Cela veut dire que, tandis que, dans la machine
à deux chevaux, presque la moitié des forces des
chevaux est utilisée pour la coupe du fourrage,
dans celle à un cheval, la force du cheval n'est
utilisée que pour un tiers environ pour cette même
coupe.

Calcul de la différence du travail opéré parlles
deux machlaes.-.Le dynamomètre, instrument qui
sert à évaluer les forces d'un homme, d'un animal,
d'une machine, nous révèle qu'un attelage ordi-
naire de deux chevaux donne, en moyenne,
8,724,000 kilogrammètres (voir*'plus haut la défi-
nition de ce mot) de travail par jour, tandi%

qu'un cheval attelé seul donne une moyenne de
1,900,000 kilogrammètres de travail dans le même
temps. Il a été aussi constaté que la coupe de
trois pieds carrés de foin de moyenne qualité
exige une dépense de force de 50 kilngammMae
à part de la force dépensée pour faire mouvoir la
machine. Si l'on ôte la moitié 1,862,000 kilogram-
mètres comme force dépensée par las chevaux pour
mettre la machine à deux chevaux en mesure de
couper le foin, des 3,724,000 qui représentent le
total du travail des deux chevaux, dans une
journée, on trouve qu'ils peuvent faire faucher à
la machine 37,240 fois trois pieds carrés de foin
qui donnent en superficie dix arpents et tiers. l,
d'un autre côté, on ôte les deux tiers 1,266,667
kilogrammètres comme force dépensée par un
cheval pour mettre la machine à un cheval en
mesure de couper le foin, des 1,900,000 qui repré-
sentent le total du travail du cheval pendant une
journée, on trouve qu'il ne peut faire faucher à la
machine que 12,666 fois trois pieds carrés de foin,
qui donnent en superficie environ trois arpents et
demi. On arrive donc, par ce calcul, à constarer
que deux chevaux attelés sur une seule faucheuse
à deux chevaux peuvent faucher dix arpents et
tiers de foin par jour, tandis que deux chevaux
attelés chacun à une faucheuse à un cheval ne
pourront faucher que sept arpents par jour. Cela
tient à la différence d'utilisation de la force dé-
pensée par les chevaux sur chaque machine et
aussi à celle de la longueur de la barre coupeuse
de chacune d'elle. La barre coupeuse a une lon-
gueur variant de 39 à 43 pouces pour les machines
à un cheval des diverses manufactures, et une
longueur de 51 à 54 pouces dans les faucheuses à
deux chevaux.

Calcul du coût du travail fait par chaque machine.
-Si l'on veut de plus se rendre compte de ce que
coûte le fauchage d'un arpent de foin suivant qu'il
est fauché avec la faueheuse à deux ou celle à
un cheval, voici à quels chiffres l'on arrive. Je
prends les chiffres de notre région ou un cheval se
loue soixante-dix centins et un homme le même
prix, par jour ; ce qui fait que pour faucher avec
la faucheuse à deux chevaux le travail du conduc-
teur et deux chevaux coûte par jour $2.10, soit
pour dix arpents et tiers, 20J centins par arpent.
Pour faucher avec une faucheuse à un cheval,
d'après les mêmes prix, le travail du conducteur
et du cheval coûte par jour 81.40, soit, pour trois
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avement progressif se maintenait. Durant ces
niers mois, le Dominion paraît avoir importé
s qu'il n'exportait. Mais ce symptôme n'a
i d'inquiétant, quoi qu'on en dise. Une
ire en amène une autre ; plus on vend, plus la
acité d'acheter augmente. Il est naturel qu'a-
3 une grosse année d'exportation comme
inée dernière, encouragés par la perspective
ne ère d'une plus en plus grande activité et de
fit, les producteurs canadiens, engagés dans
riculture, l'élevage, les mines, les pêcheries,
:ploitation forestière, se soient rappelés qu'ils
ent en même temps consommateurs et se soient
à acheter une foule de commodités dont ils

ient été trop longtemps obligés de se priver.
t après tout, n'est-ce pas la possession des
rchandises et des biens qui fait la richesse,
tot que la possession de la monnaie qui n'en
que lainage? Quand un peuple importe plus
il n'exporte, cela veut dire qu'il s'y consomme
place plus de denrées et de marchandises, et
;t un signe évident de richesse et de bien-être.
'ai sous les yeux une liste de trente-deux pays
it vingt ont contre eux la balance du com-
rce, c'est-à-dire qu'ils importent plus qu'ils
xportent. Serait-ce à dire que la grande
jorité des peuples de la terre marchent à la
ae? Ce serait une absurdité d'autant plus
nifesque que la plupart de ces pays apparem-
nt endettées comptent parmi les plus prospères
globe. L'Angleterre figurait, par exemple, en
7 pour un chiffre de £451,000,000 d'importa-
on contre seulement £294,000,000 d'exporta-
i, et cette même année 1897 avait été pour elle
i période d'abondance mémorable. La Belgique,
france, l'Allemagne, la Hollande, la Norvégie
la Suède, le Danemark, la Suisse, le Japon
tous contre eux la balance du commerce, et

endant ce sont tous des pays où les affaires
t bonnes. Sur la carte des grands et riches
's du monde, je'ne vois guère que les Etats-
is qui exportent plus qu'ils n'importent; mais
sait que la politique de nos voisins consiste à
?pliquer à se sufire à eux-mêmes, en quoi ils

en abondance, et son affaire est d'en produii
d'en vendre autant que possible, afin de pou
acheter à son tour le plus possible sur les mar<
étrangers. Et il n'y a pas a nier son progrès '
cette direction. Depuis quelques années,
politique s'oriente de manière à faire rendre
terre, cette mère nourricière, tout ce qu'elle p
On calcule qu'il arrive maintenant assez de r
veaux bras dans le Nord-Ouest canadien pour
semencer 200,000 acres 'de plus chaque anm
ce qui représente une progression annuelle co
dérable en minots de blé.

Jusqu'ici, le Dominion a dépensé une coi
de cents millions pour ouvrir le Nord-Ouest, e
millions sur les canaux de la région des Lacs.
ne reste plus qu'à compléter cet ouvrage de gra
voierie dans la direction des ports de mer du
Laurent pour assurer à cette route canadienne
large part du trafic international. Commi
disait il n'y a pas longtemps, Sir Wm Van Ho:
dans un discours prononcé à Québec, on a fai
trémie grande, il faut maintenant ouvrir
bouches d'échappement en proportion du rE
Et c'est à quoi l'on travaille présentement.
perspective est donc excellente et particulièren
encourageante pour l'agriculture de cette provii
qui se trouve à proximité des ports de mer.

ULRic BARTHI

LES SOUS-PRODUITS DE LA LAITERIE

Les sous-produits ou arrière produits dE
laiterie sont :

1° Le lait écrémé.
2° Le lait de beurre.
3° Le petit-lait.
Les deux premiers sont les résidus de la fabx

tion du beurre. Le dernier est le résidu d
fabrication du fromage. Comme j'ai déjà p
assez longuement du petit-lait dans la fabrica
du lactose, j'intervertis cette classification e
commence par

§ 1.--Le petit-lait
Dans la ferme, cet arrière produit est pari

lièrement utilisé pour lentretien des pores.
Nous voyons, d'après la composition que



is carbonées qui entretiennent la chaleur
>rment la graisse animale). C'est-à-dire
ýments azotés s'y trouvent dans la pro-
3 1 pour 100 d'éléments carbonés. Il
que le petit-lait est plutôt une substance
te que réparatoire ou propre à former

up d'expériences pratiques ont été faites
;urer de la valeur du petit-lait relative-
1le des autres subs.tances qui sont géné-
employées dans l'élevage des porcs. De
ont été instituées à la Station Expérimen-
risconsin, il résulterait que 760 livres de
équivaudraient, pour la quantité de

s nutritives qu'elles contiennent, à 100
farine de maïs et de moulée, mélangées
es égales. D'après cela, quand le coût
,rnières est de $12, 815 ou $18 la tonne,
de 100 livres de petit-lait serait 8, 10 et
s.
:es expériences, le petit-lait avait été
dans la proportion de 2 à 10 livres pour

de grain moulu, et il avait été reconnu
i'on Pemployait seul il ne donnait pas des
satisfaisants.
.utre côté, on a trouvé au Danemark que
s de grain moulu équivalaient à 1200
petit-lait, ce petit-lait provenant de la

ýn du fromage avec le lait écrémé. Dans
tions, sa valeur ne serait plus respective-
ý 5, 61 et 7ý centins par 100 livres.
t un grand nombre d'essais comparatifs
c du petit-lait et du lait écrémé dans
des porcs, ce dernier vaudrait deux fois

à l'état dans rlequel le petit-lait peut être
avantageusement employé, doux ou

- la nourriture des porcs, certains expé-
urs, après sik ou huit semaines d'essais

nt cru reconnaître que le resultat est à
le même dans les deux cas ; la légère

a, s'il y en a une, serait plutôt à l'avantage
lait sur, sa valeur étant appréciée à 8
ar 100 livres. Mais beaucoup d'éleveurs
gent pas cette opinion qui d'ailleurs,

dement surir un gros volume de
quand le petit-lait devient sur, i
mine et formation d'ammoniac
lait se transforme en acide lac
que le petit-lait séjourne dans
acide agit sur le zinc, l'étain et
former des sels ; des lactates de
fer, qui sont réellement des pc
deux premiers. Il y a donc, nc
d'éléments nutritifs, mais enco

On a essayé le
veaux, et on a cc
plus la moitié
autre côté, on a
satisfaisants en a
lait à la ration o:

Lorsque le petit-lait provenant dE
du fromage contient encore assez
grasse pour qu'on puisse la recueilli
profit, on peut l'écrémer et en fair
qualité inférieure.

Enfin, on a fait un grand usage
ordinaire pour les malades et les
particulièrement dans les affection
la chlorose, comme stimulant la dif

2.--Le ait écrémé

Parmi les arrières produits de la
écrémé est certainement le plus in
quantité de substances utilisables q-
par ses nombreuses applications.

On peut compter que chaque i
fabriqué laisse de 15 à 20 livres d
Ce lait eontient en moyenne 90.5
substances solides pour 100. (
solides sont d'abord la graisse ou
trouve en proportion plus ou moins
le mode d'écrémage et le soin av
pratiqué ; nous y trouvons ensu.
totalité, tous les autres principes q



1es et mêm

3rémé est employé pour la nourriture
e, et c'est là, sans contredit, son meilleur
la nourriture des animaux de la ferme,
du fromage maigre et pour fabriquer
>roduits qui trouvent leur application

,rémé dans l'alimentation de l'homme.-
ir est la nourriture la plus parfaite,
!ontient dans les proportions les plus
les éléments nécessaires à la nourriture
e : des principes azotés réparateurs, tels
nine et la caséïne ; des principes respira-
arbonés, tels que le beurre et le sucre;
principes minéraux ou sels, et entre
phosphates, qui concourent à fortifier la
ysseuse.
les préjugés vulgaires, c'est aussi une
très économique. En effet, on a calculé
valant à $2 les 100 livres, une livre de
iutritifs solides qu'il contient ne revient
centins, tandis qu'avec de la viande de
rix de $10.50 les 100 livres, la livre de
iutritifs solides coûte 84.3 centins, c'est-
du double.

inées sont extraites d'un rapport du
lu Collège de l'état du Maine, qui a
,xpériences concluantes sur l'emploi
.e du lait dans l'alimentation des élèves
et qui a obtenu des résultats vraiment

les.

la est pour le lait pur, mais le lait
contient en moins que la plus grande
yourre, et il est plus riche en principes

-villes manufacturières de la Nouvelle
,les familles des ouvriers achètent du
ié venant directement des beurreries
u prix de 4, 3 et même quelquefois 2
pinte (quart de gallon), et elles s'en

la spéculation véreuse, toujours prête à sai
les occasions pour exercer won industrie
détriment.

On pourrait peut-être tourner en partie
culté relative aux frais de transport en r
le volume par une évaportation partielle.
déjà été essayé dans certaines localités.

En outre de son usage direct dans Pali
de l'homme, le lait écrémé trouve un eni
plus avantageux dans sa substitution à '
la fabrication du pain. Ce mode d'utili
lait écrémé a paru assez important à en(
à la British Dairy Farmer's Association, de
pour l'engager à insérer dans la liste des
son exposition annuelle, quatre ou ci
pour le pain fait avec le lait écrémé à
d'eau.

Le pain fait avec le petit-lait est plus
sant, et il se conserve plus longtemps:
croûte est plus ferme et d'un plus beau
suite de la caramélisation au four du sue:
qui se trouve disséminé vers la surface.

C'est peut-être dans cette ligne que 'éc
du lait écrémé serait le plus profitable.

Oor. Ci

(A suivre).

SECTION RÉSERVÉE Â LA SO
D'INDUSTRIE LAITIUE

ENCORE LB FROMAGB VERT

On nous rapporte de divers cotée qu'il i
toujours de certaines fromageries de la
de Québec du fromage vieux à peine de tr
Ceci est une faute lourde et un agissen
pable. Le fabricant qui se permet un
chose et les directeurs qui la souffrent B
coupables les uns que les autres. Con
fait-il qu'il ne se trouve pas en de pare
dissements un ou deux patrons de bon i
y mettre fin ? Mais, me direz-vous. les



in mécontentement quelque part qui
contre eux. Quand à vous payer le
i marché au fromage, pour ces meules
ne sont à proprement parler que du
lesquelles ils auront nécessairement
plus grand poids, nous ne croyons

aerçants de Montréal assez généreux
. Soyez donc assurés qu'ils se rat-
e manière ou d'une autre. En atten-
nsi que nous compromettons à plaisir,
n profit actuel, la réputation du fro-
ýbec, et que nous nous opposons ainsi
à ce que ce fromage soit classé suivant

Apprenons donc à être des gens
ne lâchons jamais la proie pour

tRISSONS BIEN NOS VACHES

e la saison qui vient de s'ouvrir n'ait
plus favorables à la végétation, on
Montréal une augmentation sensible
dans les arrivages de fromage et de
commerce en a recherché la raison.
guère d'augmentation dans les trou-
is qu'il doit y en avoir une assez con-
ins la quantité de lait apportée aux
nadiennes. Voici à quoi l'on attribue
intation, qui en fin de compte doit,
:hé raisonnable que nous avons cet été,
une augmentation d'argent pour les
tos fabriques. On s'accorde à recon-
ant donné l'abondance et la qualité
née dernière, et les bas prix qui en ont
îquence, les cultivateurs ne trouvant
Ire leur foin, ont généralement mieux
is vaches que de coutume. Partant

voyons le lait dimini
hâtons-nous de comp
soit au moyen de fourn
soit, si les fourrages v
par une petite quantit
à ce que nous disions
8 mars dernier, page 3
à un supplément de ni
piastres et demie pot
obtenu de chacune i
piastres et demie de la

Le i
arrive

Le savant pr<
véhicule d'un g
gènes (causes de
loin. On a corm
la graisse du bi
des bovidés ne



uienare ies crs que va souiever cette con-
Il faudrait donc proscrire le beurre ! 1 "
hâte-t-il de dicuter cette conclusion du
lemand. "Que ces microbes se trouvent
eurre, la chose est possible, écrit-il, mais
J'abord que dans nos beurres français,
sence du microbe est très rare. Tout
on peut dire que dans le lait écrémé au
3, les bacilles se retrouvent dans le dépôt
a l'écrémage, (Voir Comptes rendus de
le des scierices, Lezé, 1893-Macé, der-
tion de la Bactériologie, p. 551, etc.).
.one y avoir très rarement des microbes
>eurres de centrifuge."
omment le Prof. Lezé clôt la discussion:
iesseur allemand nous a fait .ntrevoir un
il serait très bon que nos inspecteurs de
i se préoccupassent de faire analyser des
u point de vue bactériologique.. .. , mais
lire: Votre beurre est peut-être dangereux,
hse genbrale, il n'en faut plus, il y a un
e personne n'osera jamais franchir."
a des inquiétudes que la nouvelle décou-
mande ne peut manquer de susciter sur
anglais, qui s'est déjà montré si alarmé

ux ans des contatations faites au Dane-
la Commission royale de la tuberculose,

it sans doute pas hors de propos de faire
ici que nos beurres de la Province de

>nt exemps du microbe de la dangereuse
Nos concours de produits laitiers pro-

fourniraient une excellente occasion de
e inspection recommandée par le Prof.

CHES BLANCHES DANS LE BEURRE

titre, le JOURNAL D'AGRIcULTURE a déjà
ux articles cette année dans ses numéros
rier et du 22 avril; il est peut-être oiseux
ir de nouveau ; mais comme le commerce

encore de trouver dans notre beurre de
blanches et marbrures, qui sont toujours
de coupage dans les ventes, il sera sans

ile à plus d'un fabricant d'en dire un
l'indiquer de nouveau les moyens à
>our éviter ces défauts.
d, faisons une distinction entre les taches
t les marbrures; elles ne proviennent pas

Commençons par les taches blawhes; nous leur
connaissons trois causes, dont deux proviennent
de défauts dans l'écrémage, et la troisième, du
mauvais traitement de la crème.

Dans l'écrémage, et c'est un accident très com-
mun, soit que la machine marche trop vite, soit
qu'elle vienne à manquer de lait, la crème devient
trop épaisse ; en refroidissant, elle se prend en
mottons et ne se baratte pas ; voici un moyen de
ne pas perdre cette crème : ajoutez-y une quantité
égale de crème bien claire ou de lait et faites la
chauffer au bain-marie à 95 ou 100° Farh., en la
brassant continuellement jusqu'à ce que les mot-
tons soient tous dissous ; après quoi la crème
redevenue liquide peut être versée dans le bassin
de maturation, où elle mûrira parfaitement ; il
n'y aura plus alors de danger de faire des tache.
blanches.

Dans l'ecrémage, il peut encore arriver qu'on
prenne la crème trop claire ; dans ce cas, elle ren-
ferme encore beaucoup de lait, qui durant la ma-
turation caille au fond du bassin, ce qui occasionne
de petites taches ou plutôt des points blancs, qui ne
sont pas du beurre, mais du caillé.

Enfin, dans le traitement de la crème, il arrive
souvent que des fabricants mal soigneux laissent
sécher de la crème autour du bassin ; détachée au
moment où on la met dans la baratte, cette crème
étant trop sèche ne se baratte pas et fait des taches
blanches dans le beurre.

A ces trois causes de taches blanches, le remède a
été indiqué dans les deux articles mentionnés plus
haut; il est excellent; c'est de toujours couler la
crème avant de la mettre dans la baratte.

Quant aux marbrures, c'est une toute autre
affaire ; on leur assigne bien des causes; pour
moi, elles se résument en une seule, malaxage
insuffisant, c'est-à-dire que le sel n'est pas bien
mêlé au beurre. C'est dans ce sens que je me
suis prononcé en 1895 à la convention de la
société d'industrie laitière,à Waterloo. L'année
suivante, à Joliette, M. J. de L. Taché, dans sa
conférence sur le même sujet, a émis une opinion
à peu près identique. Mes observations person-
nelles depuis cette épolue n'ont fait que me con-
firmer dans mon opinion d'alors.

Dans sa correspondance du 22 avril dernier, M.
A. Lord écrivait ce qui suit: " Quand on baratte
la crème trop chaude, le beurre se forme en grains
d'inégale grosseur, et il faut un refroidissement
énergique pour ramener le beurre à la consistance
oulue pour être travaillé. Au contact de l'eau



-efroidissent qu'à la surface. L'intérieur
ttes restant plus mou se travaille plus

it et absorbe tout le sel, les grains dura non
trouvent de couleur plus pâle." Je suis

d avec M. Lord à ce sujet jusqu'à un cer-
>int, mais je prétends qu'avec un bon
ur, on peut toujours faire un beurre de
,uniforme, sans marbrures, et en un seul

Je ne vais pas jusqu'à dire que ce beurre
issi beau que s'il avait été fait en bonne
:m; comme il aura demandé plus de tra-
laissera un peu à désirer sous le rapport

ixture et de la conservation, et aussi sous le
de la couleur ; car si la crème n'a pas été

ârie à une température convenable, on ne
Lmais prétendre à un beurre parfait sous
pports, mais je veux dire que l'on peut
s avo'r un beurre exempt de marbrure, en
un bon travail avec un bon malaxeur,
on aura toujours un beurre exempt de tache,

nt soin de couler la crème avant de la

>pos de malaxeurs, beaucoup de fabricants
at les malaxeurs à rouleaux cannelés; on
. que pétrissant le beurre davantage, ils
>uvrage plus vite ; mais on ne s'aperçoit
ce pas que le beurre est souvent un peu
ix ; ou ri l'on s'en aperçoit, on ménage un
ravail, ce qui souvent laisse des marbrures.
tant d'un malaxeur à rouleaux unis, à huit
trouve que l'on peut travailler le beurre

. plus longtemps, si besoin est, sans s'ex-,
briser le grain, et faire toujours un beurre
xbrures.
t trouvé profit pour moi et pour mes
à mettre en usage les quelques règles rap-
ci-dessus, je me permets de les recom-
à l'attention de nos jeunes confrères.

ALExIs CHIcoI,
Fabricant de beurre.

état de malpropreté.
Le verrat sera mis à part daus une

moins cinq pieds sur six, et il convi
puisse prendre de l'exercice à l'extérieur
heures chaque jour.

Les mères nourrices auront également
de cinq pieds sur six au minimum. On
l'aide de fers ou de bois demi-ronds fix
cloisons, ménager un petit couloir tout au
loge à l'intérieur, pour éviter que la trui
ses petits.

Les bêtes à l'engrais seront logées moin
ment, 4 pieds sur 4½ étant suffisants. Ten
douce, alimentation riche et local restrein,
conditions qui contribuent le plus à amen
graissement rapide.

Un bassin alimenté, si possible, d'eau
sera à la portée des bêtes qui pourront s'y
On les brossera et on les étrillera une ou ,
par semaine. Si la litière ne coûte pas t
il est avantageux de leur en donner. C'
que beaucoup de personnes se figurent
pores se complaisent dans la saleté ; ur
hygiène leur est aussi nécessaire qu'at
animaux de la ferme et elle contribue i
large part à la réussite de l'élevage.

Les bêtes à l'entretien on réservées à
duction ont besoin d'exercice. A cet of
bon d'avoir à coté de la porcherie une o
pavée. Dans cette cour les porcs pren
mouvement nécessaire à leur santé, et si PI,
ça et là des cendres ou de la craie, ils y tr
les matières minérales les plus favorabl
développement.

Si l'on veut éviter que le porc mis e
ne retourne le gazon avec son groin et nE
nu laracine des arbres, on le boucle.

Le bouclement consiste à v)ercer P'exte.

( DE LA FERME

LB PORC
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5 fois par jour aux porcelets
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1. oÙ elles ont été saillies.
ance, on Pour latruieplene,ilfataren
un repas maintenir en bon état d'entretien, en
u de blé alimontquiportentàl'eg i ent,
ler de la On aurera ainsi lt développement

compri- nijux à naître et lo préparera ch
COP ne secrétion lactée abondante.

re nour- Débris de légumes, pommes do terre,
par Une herbe fraîche, trèfle vert, petit lait, tel'
its seuls substances à utiliser, en y ajoutant qi

aent que d'aliments concentrés, orge, avoine, etc
A mesure que la gestation avance, il

ax repas menterlavaeurnutrtivedelaration)
3 un peu le volume et la présenter sous une
l'orge. la rende facile à digérer. Les pomme
plus mis bouillies ou vaporisées et m

mis une et du grain et aussi les boettes do gi
artiment viennent parfaitement aux truies qu
ns de le bientôt bu. On donne quatre repa

mnent espacés à la truie qui devra mange
définiti- chaque fois, et de l'eau à discrétion.

Quelques jours avant la mise bau,
ont cinq les truies à l'étable dans un repos c
us indi- concentrant de plus su plus la ration
que fois mentant lélément azoté. Avec cette ab

soignée, l'avortement est peu à craindrE
nne poi. Aprèsla mise bas, la truie etlesgor

rent dans une loge séparée maintenue à
ent être raturede5' à60'Fahr, et reçoivent
moulée. laiterie.
l'auge, Durant les jours qui suivent la naù

'eliquat, petits, la mère sera nourrie légèremeni
tes sont aliments en bouillie, on évitant le four

et more le cainlé On augmentera e



moulée de gaudriole (avoine et pois) 20%, et son
5%. Comme nous'l'avons dit,'cette nourriture sera
servie plus claire immédiatement après la mise
bas, pour cela on y ajoute de l'eau.

Quand les gorets ont 10 à 12 jours, on jette sur
le plancher de la loge quelques poignées de cal-
caire, de cendres ou de terre grise ; la mère et les
petits fouillent cette substance minérales et en
mangent un peu pour le plus grand bien des por-
celets.

Dans l'alimentation des truies nourrices, on
peut aussi utiliser avec avantage des fourrages verts
finement hachés (herbe ou trèfle), des carottes
cuites, des bouillies tièdes d'orge, de maïs ou de
seigle mêlées à du son de blé, une petite quantité
de pommes de terre cuites, etc, etc. Enfin, le lait
écrémé et le lait de beurre rendent cette alimenta-
tion plus nourrissante encore.

Comme la quantité de lait nécessaire aux porce-
lets augmente à mesure qu'ils grandissent, if faut
veiller à ce que la mère ne maigrisse pas ; on s'en
assure par des pesées de temps à autre.

Un peu de mouvement sera profitable à toute la
famille dès que les petits auront trois semaines.

Quelques jours avant le sevrage, afin de tarir la
truie progressivement, on réduira insensiblement
sa dose de nourriture ; aussitôt le résultat atteint,
on lui rendra la ration d'entretien.

§ 3.-Porce à V état d'entretien.
Quand le porc adulte est au simple état d'entre-

tien en attendant par exemple la période d'en-
graissement, on peut lui donner l'alimentation la
moins coûteuse, en utilisant les débris de légumes,
les résidus d'eaux grasses et de laiterie, avec des
pommes de terre et un peu de grains.

Durant 'entretien, la pâture fournit un moyen
économique de nourrir les animaux, au moins en
partie. Nous disons en partie, car le régime ex-
clusif du pâturage est rarement suffisant pour les
pores qui, proportionnellement, exigent une plus
grande quantité d'aliments que les autres bêtes de
la ferme. Et s'ils avaient été insuffisamment
nourris pendant cette période, il faudrait, au mo-
ment de l'engraissement, réparer tout d'abord les
pertes causées par une ration trop faible. Il est
done bon de donner chaque jour un repas au mo-
ment de la rentrée à la porcherie. On peut alors,

Hydarthrose du genou.-Quel rE
pour un jeune poulain de 18 jou
demain de sa naissance a commer
tumeurs, une à la face externe de
endroit reposant directement sur
cheval est couché ? Les tumeurs si
très peu sensibles, ayant grossi
premiers jours après la naissano
près de la grosseur d'un ouf de
semble pas lui nuire car il est très
-A. F. Namur, Qué.

Réponse.-Cette lésion est coni
l'hydropisie de la synoviale qui ta
tion radio-carpienne, soit par celle
des deux rangées entre elles; on 1
vessaigon articulaire du genou.

Cette lésion chez le poulain est s
faiblesse des articulations et je la (<
grave, non pas qu'elle mettre la •

en danger, mais parce qu'il arrivo
résolution est suivie d'une sorte di
jointure, de telle sorte que son i
cause la plus légère, particulat
davants2e et devient doulnrAma.

de frictions,
tard on a re
suivie d'un
dans huit.

Ostéosarcome (Os gras).-J'ai un(
une espèce de tumeur en dessous dE
cela a commencé dans le mois de fé
par une petite bosse dure et, au bout
demi, cette tumeur a commencé à
développer. Alors j'ai cru que c'éti
Je lui ai fait prendre ¼lb, soit 4 onces
potassium à raison de i dragme, matit
de la tisane de graine de lin, et cela d
15 mai. A l'extérieur j'ai lavé avec de
et de vitriol. Le 10 juin j'ai repris :
à Piodure de notassium. Au coi
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La vache n'a pas donné de lait depuis ce temps,
et va vêler bientôt. Elle a toujours bien mangé
et est en bon ordre. Je serais très désireux d'avoir
votrA avis sur cette maladie.-L. A. N., Iberville.

Rbpome.-L'ostéosarcome (os gras) est une
maladie infectueuse chez le boeuf déterminé par un
champignon microscopique (l'actinomycose-bovis).
Depuis quelques années, cette maladie parait se
répandre au Canada.

Symptômes.-La marche de la maladie est extrê-
mement longue et un animal peut en souffrir
pendant plusieurs mois et paraître être en santé.

Traiteme n.-Donner de l'iodure de potassium, i
dragme, deux fois par jour, et à l'extérieur,
appliquer de l'onguent d'iodure de potassium 1
dans 8.

Je crois que vous ferez mieux de vous défaire
de cet animal qui est un danger constant pour vos
autres animaux.-Dn. JoHN D. DucHÈNE, V. M.

ARBORICULTURE

ET HORTICULTURE

LE BH0ONIA TUBREBUX

La famille des Bégoniacées nous donne une
plante remarquable par sa végétation vigoureuse,
l'abondance et la continuité de sa floraison aux
corolles brillantes, et dont la culture est simple,
facile et paitant peu coûteuse. C'est le bégonia
tubéreux.

Loin d'exiger, comme beaucoup d'autres, des
soins assidus pendant l'hiver, cette plante passe
la mauvaise saison dans un repos complet; au
printemps, elle apparaît bientôt dans toute sa
splendeur, et étale alors à nos yeux des beautés
qui vont grandissant d'année en année.

En ces derniers temps, on s'est occupé extraor-
dinairement du bégonia tubéreux ; on a pollinisé,
on a semé de toutes parts, et toujours on a obtenu
plein succès. A l'heure qu'il est, du rose pâle au
rouge éblouissant, il existe une gradation insensi-
ble et continue dans la couleur des fleurs, grada-
tion dont chaque degré est une teinte différente,
que le jaune, avec des tons divers, vient complé-
ter de la façon la plus charmante. Les corolles
sont devenues plus grandes et les pétales se sont
multipliés pour former des fleurs demi-doubles et
doubles d'une beauté merveilleuse. Aussi,ne comp-

te-t-on pas une exposition florale où le bégonia tu-
béreux n'arrache pas au public des cris d'admira-
tion. Nous allons exposer ici, point par point,
comment on doit s'y prendre pour arriver à de
bons résultats.

CULTUE. Elle peut se diviser en trois parties
principales :

1o La mise en pou-,e des tubercules et le trai-
tement des plantes jusqu'au moment de leur plan-
tation à demeure.

2o La plantation et les soins de culture dans la
pleine terre.

3o L'hivernage des tubercules.
I -De la mise en pousse dépend pour ainsi

dire tout le succès de la culture ; car si les plantes
sont bonnes pour leur mise en pleine terre, on
s'en aperçoit pendant tout le temps que dure la
végétation et l'on jouit d'une floraison plus pré-
coce ; tandis que quand elles sont souffreteuses,
il leur faut plusieurs semaines avant d'avoir re-
pris de la vigueur, et l'on n'est en présence que
d'une corbeille pauvre et ne présentant aucun
intérêt.

Dans le courant de mars ou au commencement
d'avril, on prend des pots bien drainés dont le
diamètre ne dépasse que très peu celui des tuber-
cules; on les remplit d'une terre de bruyère
légére ou de cendres de houille finement tamisées,
et on les transporte dans une serre oùila tempéra-
ture se maintient de 60 à 65° Farenh. Les tuber-
cules sont enfoncés de telle sorte que leur face
supérieure affleure la surface des pots. Parfois
même, on se contente de les mettre à la surface
en appuyant légèrement, de façon à ne les faire
entrer dans la terre que d'environ une ligne;
lorsqu'ils se trouvent sous une couche de terre un
peu épaisse, surtout lorsqu'ils sont âgés de plu-
sieurs années, les pousses sont fortement gênées
dans leur développement, parce qu'elles naissent
sur la périphérie intérieure et dans le fond d'une
cavité naturelle du tubercule provenant d'un ac-
croissement plus fort de la partie extérieure; en
outre, l'humidité peut s'emmagasiner dans cette
espèce de réservoir, y séjourner et entraîner la dé-
composition des yeux qui s'y trouvent, ou anéan-
tir les tiges dès leur apparition. Au centraire,
quand la surface est à nu, le trop d'eau n'exerce
jamais son influence nuisible et les pousses se
développent librement. C'est encore pour éviter
un excès d'humidité, qu'il est prudent de'se servir
de pots aussi petits que possible, bien drainés et
remplis d'une terre très perméable ; l'eau ne fait
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Bégonia double. Blue print begonias, tubéreux. Bégonia simple.

ainsi que passer. On bassinera légèrement de
temps à autre pour fournir une moiteur conve-
nable, et l'on augmentera insensiblement les arro-
sages au fur et à mesure du progrès de la
végétation.

Un procédé qui nous a aussi toujours bien
réussi, est celui qui consiste à placer les tubercules
les uns à côtés des autres sur les tablettes de la
serre recouvertes de cendres de houille très fines.

Là, l'humidité est suffisante sans être surabon-
dante et la végétation s'effectue dans les meilleures
conditions.

Dans un cas comme dans l'autre, aussitôt que
les racines seront bien développées et que les
pousses auront atteint une longueur d'un pouce
environ, les plantes seront mises dans des pots
plus grands, toujours bien drainés et remplis de
terre de bruyère pure ; il ne faut pas attendre trop
longtemps avant de les rempoter, car les racines
et les tiges se développant avec les matières de
réserve accumulées dans le tubercule, celui-ci fini-
rait bientôt par se vider, si on ne veillait à lui
procurer une alimentation extérieure suffisante.
Elles seront ensuite portées dans une serre plus
froide ou sous chassis, et on leur donnera le plus
d'air possible, pour arriver vers la dernière quin-
zaine de mai à les laisser àl'air libre jour et nuit.

Il ne faudra jamais, pendant tout le temps
qu'elles resteront dans les pots, les laisser souffrir
de la sécheresse : Le Begonia, se développant à
'état naturel dans un sol formé de détritus végé-

taux et par conséquent toujours humecté pendant
la période de végétation, exige une terre constam-
ment fraîche, sans excès bien entendu.

On agira prudemment, dans notre province, en
ne faisant point la plantation avant la deuxième
quinzaine de juin, de crainte que les tiges tendres,
et charnues, ne soient atteintes par des gelées
blanches ; les plantes ne seraient pas détruites,
mais leur floraison seraient considérablement
retardée.

IL-La culture en pleine terre se résume dans,
les points suivants: une terre légère, très substan-
tielle, beaucoup d'eau pendant les fortes chaleurs,
et une situation bien éclairée. Quand ces condi-
tions sont réunies, on est toujours certain d'obtenir-
de bons résultats. C'est pourquoi il faut absolu-
ment labourer profondément la corbeille qui doit
recevoir les plantes et bien travailler le sol en y
mélangeant une grande quantité de terreau ou de
terre de bruyère. Lorsque la terre est lourde, les,
racines, qui sont très ténues, ne parviennent pas
facilement à s'y étendre, et les plantes restent,
souffreteuses et languissantes.

La plantation se fera, suivant la f>rce des
tubercules, en espacant les plantes de 10 à 14
pouces ; on aura soin, si la saison est sèche, de
mettre un paillis de fumier court au pied de
chacune d'elle et de ne jamais les laisser manquer
d'eau pendant les mois chauds. La végétation
deviendra très vigoureuse et les plantes, remplis-
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sant l'espace laissé entre elles, formeront un
parterre d'une beauté exceptionnelle.

III. Kivemage.-Vers la fin d'Octobre, plus tôt
ou plus tard, suivant les caprices du temps, en un
mot quand les mauvais temps auront exercé leurs
ravages sur les jardins et que les tiges seront
détruites, on arrachera les plantes et on coupera
les pousses ; après quoi on étalera les tubercules
au soleil pendant quelques heures pour faire
ressuyer et sècher les plaies occasionnées par la
coupe des tiges. On les remisera ensuite dans un
lieu sec, soit dans une serre froide où on les
dissimulera derrière d'autres plantes, soit dans
une cave, soit de préférence dans une chambre
ou la température ne dépassera jamais 48 à 50°
Farenh. et ne s'abaissera jamais au point de gelée.

Pour être plus certain de les maintenir en par-
fait état de conservation durant l'hiver, on ferait
bien de les stratifier par couches alternatives avec
des cendres de houille sèches, du sable, ou tout
autre matière analogue.

Ils iesteront dans cet état jusqu'au moment où
on les mettra de nouveau en végétation. W.

lisses, d'une structure délicate ; dans chaque
groupe de folioles, deux ont environ deux pouces
de long et les trois autres presque quatre pouces ;
ces folioles sont de forme ovale, mais allongées en
pointe et sont dentées sur les bords. Au centre
des trois feuilles composées et en prolongement de
la tige

GINsE.NG (aralia quinquefolia).

principale, il y a une simple tige à fleurs de 3
pouces de long et portant des fleurs peu apparentes,
blanc verdâtre, qui rappellent une petite tête de
trèfle blanc.

LE WNSENU

Description.-urieuse histoire de cette plante.-CNu-
ture.- Argent à gagner.

Les lecteurs de l'Almanach des cercles liront avec
intérêt et profit les renseignements suivants sur le
ginseng, extraits pour la plus grande partie d'un
bulletin d'Ontario.

Description botanique.-Le gingeng (aralia quinque-
folia) est une plante de la famille des araliacées,
voisine de la famille des ombellifères dans lesquelles
on trouve des plantes telles que les carottes, panais
et céleris. Racine grande, fusiforme, souvent
fourchue, longue de 4 à 9 pouces, aromatique ;
tige haute d'un pied, cylindrique, glabre, terminée
par un verticille de 3 feuilles composées et un
pédoncule central portant une ombelle simple de
fleurs. Feuilles à 5 folioles ovales-acuminées,
dentées, pétiolulées. Pédoncule plus court que
les pétioles. Fleurs petites, pâles, portées sur des
pédicelles courts, suivies de baies d'un rouge-
brillant.

Description pulaire.-La tige du ginseng, qui a
12 à 15 pouces de longueur, st partage au sommet
en trois branches de 3 à 3 pouces de longueur ; à
chaque extrémité sont disposées 5 folioles minces,

Ginseng américain (aralia quinquejolia).

La présence d'une tige à fleurs unique est imp<
tante, car elle sert à distinguer la plante d'u
autre espèce de ginseng qui possède quatre tig
florales, mais constitue une variété tout à fi
distincte, quoiqu'appartenant au même groupe.

Grâce aux caractères ci-dessus décrits du vi
ginseng, et à la gravure ci-contre, le lecteur pow
aisément reconnaître les plantes de ginseng et
distinguer d'autres plantes qui lui ressemblent

Histoire du Ginseng.-Depuis un grand nomi
de siècles, la racine de ginseng est considérée 1
les Chinois comme une panacée, c'est à-dire comi
un remède universel pour toutes les maladi
Le nom de ginseng, aussi bien en Chine que par
les Indiens de l'Amérique du Nord, signifie la figi
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employés spécialement dans ce but. En 1709,
chacun de ces collecteurs était tenu de fournir
gratuitement deux onces de ginseng et, après cela,
était libre de vendre le reste à l'empereur pour son
poids d'argent. Si les racines avaient la forme
humaine, elles pouvaient se vendre leur poids en
or. Aujourd'hui même, on paie de gros prix pour
des spécimens gros et de forme curieuse, surtout
s'ils se rapprochent de la forme humaine.

C'est le Père Lafiteau, missionnaire jésuite chez
les Iroquois. qni, le premier, découvrit le ginseng
en Canada, près de Montréal, en l'année 1716 ; en
1718, il en fit connaître l'importance. Immé-
diatement, les Canadiens- français se mirent à
recueillir du ginseng et à l'exporter en Chine, et
cette exportation devint si importante qu'elle
donna pour plusieurs années une grande impulsion
au commerce de Montréal. A cette époque, on
engagea un grand nombre d'Indiens pour en faire.
la récolte aux environs de Montréal et de Québec,
et on en expédia de grandes quantités en Chine.

En 1882, les envois de ginseng des Etats-Unis
atteignirent le chifre de 407,067 livres, d'une
valeur de $99,303. Dans un comté du Wisconsin,
on en expédia pour $40,000 en 1858, et pour
$80,000 en 1859. Le Minnesota en a exporté
d'immenses quantités. Actuellement, les princi-
pales sources de cette production sont les Etats
d'Ohio, de Virginie ouest et de Minnesota.

Vers la fin du 18ème eiècle, le ginseng fut aussi
découvert dans le Massachusette, et son exporta-
tion donna de gros bénéfices. En 1890, l'expor-
tation des Etats-Unis fut de 75,000 livres.

Dans les forêts de la Tartarie, où on en trouvait
jadis en abondance, cette plante est presque dispa-
rue ; c'est pour cette raison qu'on s'est adressé à
l'Amérique pour en avoir. Dans ce pays-ci, on ne
lui attribue aucune valeur comme plante médica-
le. Quelques personnes aiment à en chiquer, car
le goût en est plutôt agréable, doux, amer, un peu
aromatique et &ce. L'opinion des docteurs chi-

tives, et affirment que le ginseng ri
dans les cas d'extrême fatigue, ren
plus facile, fortifie l'estomac, prov
guérit les affections nerveuses et (
gueur au corps, même dans un a

Les chiffres suivants extraits
Pharmaceutical Journal, avril 1891,
idée du commerce du ginseng au (

La quantité de ginseng exportée
1890, repréisente la somme de $100
droguiste en a exporté pour $1,6
qui s'étend le long de la ligne du
Kingston et Pembroke en a fourni
Le prix réalisé par livre de racine.
$3.00 à 83.50.

A la fin de l'année 1898, le pri:
Canada a atteint la valeur consid
à $5.00 la livre.

Pour les cultivateurs qui vera
dre cette culture (et nous espéro
nombreux en 1899), nous donnc
renseignements suivants extraits
l' Amerian Agriculturiât :

Outure du gineleng-Le ginseng :
dans les terres franches, telles que
d'érables et de chênes de la régior
bre semble être une condition e

l'on trouv
l'état sauN
à-dire les
sant que e

m recher-
de Chine
wines de
t gardés
alte n'en
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les racines de ginseng trop petites pour la vente,
que lon a recueillies pendant l'automne.

Les baies de ginseng mûres sont d'une couleur
rouge écarlate, disposées en touffes à l'extrémité
de la tige florale qui s'élève d'entre les feuilles ;
chaque baie contient deux graines. En récoltant
la graine, on arrache également les racines, dont
les petites, invendables, sont mises à part et re-
plantées dans le terrain préparé. On frotte avec
soin les baies dans les mains, pour séparer les
graines de la pulpe, puis on les sème en les enfon-
.çant dans le sol avec le doigt, à environ un pouce
et demi ; l'espace entre les graines, dans le rang,
doit être d'environ six pouces. Les rangs sont
.espacés de un à deux pieds pour faciliter l'enlève-
-ment des mauvaises herbes, s'il en poussait. Les
graines, aussi bien que les racines, doivent être
mises en terre avant les gelées d'automne, afin
qu'à leur arrivée, les feuilles des arbres, en tom-
bant, recouvrent le terrain et lui donne toute la
protection requise.

L'année suivante, il n'y a pas de façon de cultu-
re à donner, si ce n'est d'enlever les rejetons d'ar-
bres ou les grandes plantes sauvages qui y pour-
raient croître. Si, à l'automne, le vent enlevait la
-couche de feuilles qui sert de protection à la plan-
tation, on pourrait éparpiller sur le sol des bran-
.ches mortes d'arbres pour maintenir les feuilles
en place.

A la fin de la troisième année, les racines ont
atteint les dimenions voulues pour la vente ; on
les arrache donc, on ameublit le sol et on y replan-
te des graines ou de petites racines.

Cette culture pourrait être très profitable pour
,ceux qui possèdent une certaine étendue de terre
en forêt ou bois. La préparation du sol n'est pas
très coûteuse et on peut récolter les graines sur les
plantes sauvages de la forêt.

On rencontre cette plante à l'état sauvage dans
beaucoup d'endroits de la province de Québec.

En avant donc la culture du ginseng I

otrait de 'almanach des Cercle. Agricoles, 1899.

SYNDICAT DES CULTIVATEURS DE LA
PROVINCE DE QUBBBC

Bureau : 46 rue Dalhousie, Québec.

Président: Sa Grandeur Mgr L. N. Bégin.
Secrétaire: Ferd. Audet, N. P.
Trésorier: P. G. Lafrance, caissier de la Banque

Nationale
Administrateur Général: M. l'abbé J. Marquis,

Ptre, agent de colonieation.

Cultivateurs, cercles agricoles et sociétés d'agri-

culture, nous pouvons toujours vous procurer des

animaux reproducteurs de toutes les races: che-

vaux, bestiaux, moutons, cochons, volailles.

Veuillez nous prévenir d'avance de la race et de

la quantité d'animaux reproducteurs dont vous

aurez besoin, afin que nous puissions obtenir de

l'éleveur ce que vous désirez avoir.

**

Tous ceux qui ont des animaux enregistrés sont

priés de vouloir bien les indiquer au syndicat.

Veuillez nous transmettre vos commandes pour

les engrais chimiques et les instruments aratoires

dont vous avez besoin.

Le Syndicat vend pour les cultivateurs les pro-

duits de leur ferme et achète pour eux tout ce

dont ils ont besoin.

Toutes les difficultés ou différends

membres sont réglés sans retard et tou

seignements dont ils ont besoin leur s

muniqués.

q e W
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